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              Il y a huit mille ans, le Déluge a détruit l’empire des Lilithi, dispersant dans notre monde la race de super-guerriers connus sous le nom de Grigori. Ils sont restés cachés jusqu’à aujourd’hui, mais l’existence du Demi-Monde a changé la donne. À présent, ils sont en mesure de prendre le contrôle du Monde Réel et d’en exterminer le genre humain.


              Trois jeunes femmes pourraient déjouer leurs plans : Norma Williams, piégée dans le cauchemar d’un des Secteurs les plus violents de la ville ; Ella Thomas, réduite en esclavage par l’esprit de Lilith ressuscitée ; et Trixie Dashwood, consumée par sa haine pour Heydrich. Encore faut-il qu’elles parviennent à vaincre leurs démons respectifs…
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        1er novembre 2018


        On m’a prié de vous faire part des difficultés que nous rencontrons actuellement dans la mise en œuvre du projet Demi-Monde, ainsi que des conséquences qu’elles pourraient avoir pour la solution finale.


        Comme vous le savez, nous avons créé le Demi-Monde, univers virtuel le plus élaboré jamais conçu, à l’aide du premier ordinateur quantique de l’histoire : l’ABBA, une machine disposant d’une puissance de traitement gigantesque. Nous savions que nous aurions le plus grand mal à dissimuler une entreprise aussi ambitieuse, en particulier parce qu’elle impliquait d’accéder en secret aux données ADN de la population. Nous avons donc décidé de cacher la véritable fonction de ce monde virtuel en persuadant l’armée des États-Unis d’adopter notre simulation comme terrain d’entraînement pour ses néoCombattants.


        Grâce à ce subterfuge, nous avons peuplé le Demi-Monde de trente millions de Dupes – répliques d’individus réels –, dont six millions présentent la signature génétique des proto-Grigori. Depuis cinq ans, date à laquelle le projet Demi-Monde a été initié, ces Dupes sont soumis à un conditionnement intensif ayant pour objet de développer leur goût du sang et leur potentiel de survie dans un environnement extrêmement hostile. La dernière étape, qui nous permettra d’obtenir le degré souhaité de mutations génétiques, consistera à les exposer à un niveau de radiation cavoritique similaire, dans son ampleur, à celui provoqué par la chute du météore de 1795. Mais nous ne disposons pas dans le Monde Réel de la quantité de cavorite nécessaire pour parvenir à ce degré de radiation. Par conséquent, nous avons dû recréer virtuellement, dans le Demi-Monde, cet élément particulier. À cette fin, un réacteur à cavorite (appelée « mantélite » dans le Demi-Monde) a été installé en Terror Incognita : la Grande Pyramide. Mais la Colonne de Loki, qui n’est autre que le dispositif de déclenchement de ce réacteur, est malheureusement tombée aux mains de la Dupe d’Ella Thomas.


        Celle-ci a été envoyée dans le Demi-Monde sous prétexte de porter secours à Norma Williams, fille du président des États-Unis, piégée à dessein dans le jeu pour dissuader l’armée de mettre un terme au projet. Cette mission de sauvetage devant absolument échouer, nous l’avons confiée à la personne qui nous a semblé la moins à même de l’accomplir : Ella Thomas. Nous avons découvert tardivement que cette jeune femme est l’une des Lilithi. Des femmes puissantes et dangereuses, ces Lilithi. Les pires ennemies des Grigori. Pendant son séjour dans le Demi-Monde, ses capacités lilithiennes latentes se sont réveillées, lui permettant de prendre le contrôle de Venise. À présent, elle a l’intention d’établir une alliance entre Venise et NoirVille, le Secteur afro-arabe terriblement misogyne du Demi-Monde. Une évolution de cet ordre pourrait mettre à mal le statu quo politico-militaire du Demi-Monde. Pire encore, c’est à Venise que se trouve la Colonne de Loki ; autrement dit, Ella Thomas (qui se fait désormais appeler « doge Mimanuelle ») peut en disposer comme elle le souhaite. Cette situation est inacceptable.


        (En passant, il convient de noter que l’accession au pouvoir de cette femme semble avoir mis fin à sa relation avec le Dupe Vanka Maykov, médium et bonimenteur russe. Considéré jusqu’alors comme une influence perturbatrice, Maykov s’est vu contraint de s’enfuir dans le DAJ, refuge de la diaspora nuJu calquée sur celle des Juifs.)


        Pour couronner le tout, Norma Williams se révèle beaucoup plus débrouillarde que ne le laissait supposer sa réputation dans le Monde Réel. Exactement comme Ella Thomas. Avec l’aide de Burlesque Bandstand, criminel insignifiant sans la moindre moralité, et d’Odette Aroca, dissidente française particulièrement brutale, elle vante dès qu’elle en a l’occasion les vertus de la non-violence et de la résistance passive, philosophie qu’elle a baptisée « normalisme ». Durant un temps, ce courant de pensée a pu avoir des effets pernicieux sur les habitants du Demi-Monde, mais Williams vient d’être enlevée par les sbires de l’impératrice Wu. Elle est maintenant prisonnière du Coven, Secteur sino-japonais au féminisme virulent, où ses idées malsaines ne trouveront sans doute plus d’oreilles complaisantes.


        Pour conclure, je dois vous faire part de la déception que me cause Reinhard Heydrich, singularité préVécue (über-psychopathe) implantée dans le Demi-Monde pour y prendre le pouvoir en notre nom. Malgré des débuts prometteurs (il a soumis deux des cinq Secteurs du Demi-Monde, créant un empire anglo-russe baptisé le Quatrième Règne), il semble mollir, ces derniers temps. Il ne parvient pas à motiver l’équipe de scientifiques fournie par nos soins, équipe censée mettre au point cette Peste qui nous sera indispensable si nous voulons mener à bien la solution finale. Son incompétence transparaît également dans la lourde défaite infligée à ses soldats d’élite par l’aristocrate rebelle Trixie Dashwood lors de la bataille de Varsovie. Dashwood a depuis été nommée à la tête de l’armée covenite. Nous espérons que Heydrich obtiendra de bien meilleurs résultats lorsqu’il l’affrontera à nouveau pendant l’invasion du Coven par le Quatrième Règne. Une invasion imminente…


        J’en conviens, une lecture superficielle des faits décrits ci-dessus pourrait laisser entendre que les Grigori ont subi de nombreuses et sévères déconvenues. Tel n’est pas le cas, pourtant. Dans le Monde Réel, nous progressons à grands pas. Alice Heydrich, fille de Reinhard Heydrich, s’y fait passer pour Norma Williams, et les effectifs du FunFun, l’organisation qu’elle y a fondée, augmentent de jour en jour. J’ajoute que le Grand Rassemblement est en bonne voie. Cet événement permettra de réunir tous les membres du FunFun en un seul lieu, ainsi que leurs parents, c’est-à-dire toutes les personnes dont nous avons tiré un dupe proto-Grigori. Nous pourrons ainsi les reprogrammer génétiquement toutes en même temps.


        Pour en revenir à la situation dans le Demi-Monde, je tiens à faire savoir au Grand Conseil que je compte m’y rendre en personne. Je vais me charger moi-même des revers mineurs que nous venons d’y subir. Par conséquent, je recommande avec la plus grande insistance aux membres du Grand Conseil de NE PAS chercher à remédier rétroactivement à la situation à l’aide d’une modulation temporelle. Car comme nous l’avons appris à nos dépens, ces opérations extrêmement délicates peuvent exacerber les problèmes au lieu de les résoudre.


        En résumé, je suis persuadé que les difficultés rencontrées n’ont eu aucun impact matériel sur le calendrier de mise en œuvre de la solution finale ; celle-ci poursuit inexorablement sa route vers la date de son exécution, arrêtée au 30 avril 2019.


        Votre humble serviteur,
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        Pr Septimus Bole


      


    


  






Prologue




Rangoun, le Coven, le Demi-Monde,
1er  jour de l’Été 1005 – Quelques minutes après minuit


Les membres du SheTong contestent le bien-fondé de la doctrine ellétique avec une ténacité particulièrement contrariante. Ce groupe rebelle cherche à renverser Sa Divine Majesté l’impératrice Wu, à subvertir la doctrine ellétique, la seule vraie religion, et à empêcher les femmes du Demi-Monde d’atteindre à la glorieuse condition du BienMieux. Le SheTong est dirigé par Su Xiaoxiao, ancienne concubine de l’empereur-porc Qin Shi Huang, ennemi des femmes et paternaliste insigne, que son âme rôtisse en enfer ! Cette femme est une déséquilibrée, une hystérique incapable de rejeter les fers de l’hétérosexualité, construction socioculturelle spécieuse et misogyne. Le ChangGang est sommé de tout mettre en œuvre pour repérer et supprimer Su Xiaoxiao, désormais considérée comme l’ennemi public numéro un du Coven, ainsi que son organisation pernicieuse et destructrice.

Circulaire portant la signature du secrétaire impérial,
le nonne Mao Tsé-toung, et communiquée
à tous les officiers du ChangGang.





Ceux qui veulent tuer doivent apprendre la patience.

Su Xiaoxiao attendait.

Sereine.

Silencieuse.

Sans un geste.

Sa silhouette se confondant avec la nuit, elle attendait, aussi impalpable qu’une volute de fumée.

Elle attendait le bon moment pour passer à l’action, entièrement concentrée sur cet objectif. Si elle voulait parvenir à ses fins, elle devait maîtriser son Qi à la perfection. Canaliser l’énergie des Vivants, communier avec le Néant. Elle avait appris à contrôler sa respiration et à ralentir le battement de son horloge corporelle pour permettre au wu wei – l’inaction sans effort de l’âme éclairée – de se répandre en elle. Dans ses membres, dans son esprit… Elle se détendit. Plus on recherchait cet état, plus il devenait difficile à atteindre, car le corps résistait. Il fallait lâcher prise.

Comme toujours avant un combat, Su Xiaoxiao médita les paroles de Sun Tzu, son mentor.

Le Guerrier Émérite imite le cobra : il reste immobile jusqu’au moment de frapper.

Et donc elle attendait, invisible dans les ténèbres, la soie noire de son shinobu shozoku la moulant des pieds à la tête. L’averse de mousson qui s’abattait sur elle sans répit, elle s’en moquait ; la seule chose qui l’intéressait, c’était sa proie, qu’elle observait avec attention. Une amazone, qui finirait bien par lui tourner le dos…

La prudence s’imposait, avec ce genre d’adversaire : c’était une soldatFemme redoutable, grande et puissante. Les muscles huilés de ses bras nus roulaient avec arrogance sous sa peau. Elle portait le justaucorps rose sans manches des amazones de la Cinquième Légion, l’une des meilleures unités de combat du Coven. Mais cette force, qui faisait des amazones des combattantes exceptionnelles, était aussi leur faiblesse.

Prends garde à l’hybris : trop de confiance en soi rend le guerrier méprisant ; et mépriser son ennemi, c’est le premier pas vers la défaite.

L’amazone se retourna. Elle leur exposait son dos, à présent.

Le moment était venu. D’un geste fluide, Su Xiaoxiao remonta son foulard noir – son tenugui – sur son visage. Puis elle sortit de l’ombre. On ne distinguait que ses yeux.

Comme un spectre d’ébène, elle semblait flotter dans l’obscurité. Elle évita les îlots de lumière autour des lampadaires à gaz bordant l’allée et les flaques d’eau de pluie qui rendaient les pavés glissants. Elle prenait d’infinies précautions ; elles n’avaient aperçu que cette seule sentinelle, mais d’autres rôdaient peut-être dans les parages. Car bientôt, la guerre éclaterait entre le Quatrième Règne et le Coven. Les quais de Rangoun s’étaient transformés en zone militarisée grouillante de soldats nuit et jour. Le Coven se préparait à résister à l’assaut de l’armée ennemie.

Soudain, l’amazone se mit en mouvement. Faisant signe à ses kunoichi de l’imiter, Su Xiaoxiao recula précipitamment sous un porche. Les ténèbres engloutirent les quatre combattantes. Aussi immobiles que des statues, elles observèrent l’approche de la soldatFemme, qui vérifia que les entrepôts devant lesquels elle passait étaient tous fermés à clé. Satisfaite, elle continua sa route vers la Mort d’un pas insouciant. Elle n’avait aucune conscience du sort qui l’attendait.

Quinze mètres.

Dix…

Cinq…

Su Xiaoxiao toucha Mochizuki Chiyome à l’épaule, lui signalant ainsi qu’elle la chargeait d’éliminer l’amazone. Le tantö à lame noire de sa suppléante jaillit du fourreau dans un souffle. Pendant une fraction de seconde, la courte lame d’acier miroita au clair de lune, puis Mochizuki frappa comme un serpent. D’un kubi exécuté à la perfection, le tantö trancha la gorge de l’ennemie, étouffant son cri à peine audible, la tuant sur le coup. La soldatFemme s’effondra sur les pavés et Mochizuki tira son corps sans vie dans un coin sombre.

Tu dois éliminer ton ennemi rapidement, sans état d’âme. La marque du SheTong : un effet de surprise terrifiant.

Attendre.

Écouter.

Pas un bruit.

Le meurtre de l’amazone était passé inaperçu. Aucun cri d’alarme, aucune sirène n’avait retenti. Rien n’indiquait qu’une âme venait de sombrer dans le Néant. Le monde indifférent se souciait comme d’une guigne de la mort de cette femme. Le seul bruit saluant son décès était le grondement distant des activités matinales sur les quais de Rangoun.

Désormais persuadée qu’aucun obstacle ne se dressait plus devant elles, Su Xiaoxiao fit signe à ses combattantes de repartir vers l’avant. Les quatre femmes se dirigèrent furtivement vers le pont Anitchkov, leurs pas assourdis par les épaisses semelles en crêpe de leurs bottes de toile. Tout en progressant vers le pont, Su Xiaoxiao jetait des coups d’œil furtifs à la lune pour évaluer le temps qu’il leur restait. Bientôt, la barque transportant Norma Williams depuis la Jonque de Guerre accosterait à Rangoun. Bientôt, Su Xiaoxiao tiendrait entre ses mains le destin du Demi-Monde. Elle aurait à décider s’il devait embrasser le Yin ou le Yang, les ténèbres ou la lumière, le salut ou la destruction, le bien ou le mal. Pendant un court instant, elle sentit ses frêles épaules fléchir sous le poids de cette terrible responsabilité. Elle se rappela alors les mots de l’épigramme que lui avait cités le Yi King lorsqu’elle lui avait demandé si Norma Williams était vraiment le Messie.


Le Déluge arrive,

Irrésistible.

Pour nettoyer les blessures

Du guerrier.

Mais prends garde : l’eau qui soutient le bateau,

Peut aussi l’engloutir quand sa colère se déchaîne.

Car l’eau qui donne la vie

Souvent apporte la mort.



Oui, le Déluge – le Messie – approchait, sa venue annonçant le Temps de la Purification. Mais le Messie avait d’innombrables ennemis, qui chercheraient à la tuer ou à déjouer ses projets. Le Messie était une fleur fragile qu’il fallait tenir à l’abri des rudes vents de la haine et des gelées brutales de l’ambition. C’était la lourde tâche qu’ABBA avait assignée à Su Xiaoxiao : protéger le Messie… avant de lui faire à nouveau courir d’énormes risques. Un paradoxe, mais tel était le Chemin.

Arrivée au bout de l’allée, Su Xiaoxiao s’arrêta. Elle distinguait maintenant l’entrepôt désert où toutes les quatre allaient attendre l’arrivée du Messie. Elles n’avaient plus qu’à traverser sans embûche la rue Maha Bandula, une grande artère grouillante de monde. Elles n’étaient pas sorties d’affaire… À minuit passé, les quais de Rangoun bruissaient encore d’activité. Des camions crachotaient leurs panaches de vapeur blanche sur la route, chargés d’un charbon destiné aux gigantesques Jonques de Guerre qui oscillaient sur l’eau en rongeant leurs amarres, menaçantes. Des chariots hippomobiles dont les roues cerclées de métal maltraitaient les pavés progressaient tant bien que mal vers les redoutes construites à la hâte sur les rives de la Volga. Des coolieNonnes poussaient des charrettes à bras chargées de munitions, leurs sabots de bois claquant sur la chaussée. Quelques esclaves maussades se traînaient vers leurs baraquements, couverts de boue des pieds à la tête, assommés de fatigue après une longue journée passée à creuser des tranchées. Quant aux rickshaws des officierFemmes et de leurs geishas peinturlurées, ils zigzaguaient à toute allure entre tous ces obstacles. La circulation était chaotique.

Mais un danger bien plus grand menaçait Su Xiaoxiao et ses kunoichi : l’endroit pullulait de centaines de soldatFemmes en veste rose qui rejoignaient leurs postes dans les bâtiments fortifiés, les redoutes et les tranchées déjà inondées. Des soldatFemmes prêtes à repousser l’assaut imminent de l’armée du Quatrième Règne.

Su Xiaoxiao prit une profonde inspiration ; à une heure pareille, la plupart des gens dormaient debout, l’esprit embrumé par la fatigue ou par la Solution. Surgissant des ombres qui l’avaient abritée jusqu’alors, la jeune femme traversa la chaussée en courant aussi vite qu’elle le pouvait. Par la grâce d’ABBA, personne ne prit garde au quatuor, qui ne rencontra aucune opposition. Arrivées de l’autre côté de la rue, les combattantes s’enfoncèrent dans les ténèbres et s’installèrent dans l’entrepôt où elles devaient attendre. Su Xiaoxiao en profita pour vérifier le chargeur de son M4 sans jamais cesser de scruter la nuit, les yeux toujours en mouvement, à l’affût du moindre danger.

Le Guerrier Émérite s’attend toujours à l’imprévu.

Et le tue…








PREMIÈRE PARTIE

LE DÉBUT DE L’ÉTÉ
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1. New York, le Monde Réel, 29 octobre 2018





Bien évidemment, j’approuve le travail entrepris par ceux que nous appelons les FunFun (contraction de « Fun-Loving Fundamentalists »). Vouloir faire disparaître la toxicomanie, si répandue dans la frange adolescente de la population américaine, me paraît tout à fait louable. Par contre, je me méfie énormément du mouvement FunFun lui-même ainsi que de ses méthodes. Son Abstinotron, qui libère les drogués de leurs addictions mortelles, obtient des résultats miraculeux, certes, mais… Et si cette machine modifiait également d’autres zones du cerveau des gens qui s’y connectent ? Norma Williams est très convaincante lorsqu’elle se prétend « guidée par Dieu », mais quel est son véritable dessein ? Quant à la ParaDigm CyberResearch, qui subventionne les FunFun, pourquoi se montre-t-elle si généreuse ? Ses largesses sont-elles vraiment désintéressées ? Tant que nous n’aurons pas obtenu de réponse satisfaisante, le jury ne se prononcera pas. Les FunFun sont-ils au service du bien ou du mal ? Je vais vous révéler un secret : je penche plutôt pour la deuxième option.

Odette Aroca, « Ça n’a rien de fun. Enquête
sur le monde obscur des FunFun »,
PollyGazette de New York.





Combien étaient-ils, ce soir-là, tous ces gens qui voulaient entrer au Plaza pour écouter Norma Williams ? À vue de nez, constata Oddie, plusieurs dizaines de milliers. Et comme les FunFun semblaient bien décidés à noter les noms de tous ceux qui voulaient participer aux réjouissances, une foule phénoménale patientait devant les portes de la salle. À coups de coude et de botte judicieusement placés, la jeune femme parvint à se frayer un chemin dans la cohue jusqu’au début de la file d’attente. Des bénévoles FunFun assis en rang d’oignons derrière une longue table lui coupaient la route. Malgré le chaos ambiant, elle comprit qu’ils scannaient dans un Polly la plaque d’identité de chaque spectateur en puissance avant de le laisser entrer.

Elle faillit reculer. Elle avait horreur qu’on scanne sa plaque, c’était plus fort qu’elle. Le gouvernement en savait déjà bien assez à son propos. Elle refusait de se prêter volontairement à d’autres investigations.

Alors qu’elle se demandait comment éviter le scan, la foule qui se pressait derrière elle la poussa vers l’avant. Elle se retrouva collée à la table, les yeux plongés dans ceux d’un type couvert de boutons d’acné et atteint d’une calvitie précoce. Il portait l’insigne du valknut signalant son appartenance au FunFun. Il en avait l’insigne, et ce petit quelque chose…

« Je peux voir votre invitation ? lui cria-t-il dans le boucan ambiant.

— Je n’en ai pas. Je croyais que tout le monde pouvait entrer !

— Ouais, c’est vrai ! Mais nous ne nous attendions pas à une foule pareille : nous ne pouvons pas laisser entrer tout le monde. La sécurité incendie, vous comprenez ? Donc pas d’invitation, pas d’entrée ! »

Oddie n’était pas d’humeur à renoncer. Quand elle flairait un gros coup – Norma Williams et ses FunFun en présentaient tous les signes –, elle ne cédait jamais.

« Vous vous foutez de moi, ou quoi ? Ça fait une heure qu’on m’écrabouille les pieds et qu’on me tripote dans cette foutue file d’attente, alors ce n’est pas vous qui allez m’empêcher d’entrer !

— Désolé…

— Rien à foutre de vos excuses ! Où est votre boss ?

— Pas la peine de vous énerver, ma jolie… »

Oh que si ! Oddie avait déjà vécu ce genre de situation. Elle savait que pour arriver à ses fins, il suffisait souvent de manifester très bruyamment son mécontentement devant un public complaisant. Autrement dit, plus on râlait, plus on avait de chances d’être entendu. Avec son physique imposant, elle avait une voix qui portait loin. Elle décida d’en profiter.

« Ne me parlez pas sur ce ton ! Je vous préviens, soit vous faites venir votre boss, soit je vous enfonce ce Polly si profond dans le cul que vous pourrez vous en servir pour scanner l’arrière de vos dents !

— Qu’est-ce qui se passe, ici ? » beugla un gros type avec un accent anglais à couper au couteau.

Il remonta sans hâte jusqu’au bénévole boutonneux. Sur son T-shirt s’étalait l’inscription « Le FunFun n’est pas une drogue dure », et sur son badge, le nom « Burl Standing ». Leurs regards se croisèrent.

Le Destin.

Ils assistèrent ensemble à la performance de Norma Williams, côte à côte, juste devant la scène. Car il s’agissait bien d’une véritable performance. Intitulé « Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur les FunFun », ce grand rassemblement allait surtout permettre aux disciples de Norma Williams de vénérer leur idole.

Oddie avait vu des photos de Norma Williams, des vidéos sur le Polly. Difficile d’y échapper… La vraie Norma ne la déçut pas. Elle était petite, certes, mais tous les gens célèbres semblaient plus grands sur le Polly. Elle n’avait rien perdu de sa beauté, en tout cas. Elle portait une petite robe en dentelle blanche juste assez courte pour dévoiler ses jambes divines, et juste assez moulante pour mettre en valeur ses célèbres courbes. Quant à sa volumineuse crinière blonde crêpée à l’extrême, elle flamboya comme une auréole lorsque la jeune femme s’avança face aux projecteurs inondant de lumière le centre de la scène.

Norma Williams était donc belle, menue et bien faite, mais ce physique parfait n’était rien comparé à ce qu’elle dégageait : une personnalité d’une force incroyable. En entendant les applaudissements, les acclamations déchaînées des dix mille personnes entassées dans la salle, Oddie comprit qu’elle avait une star sous les yeux. Une vraie pépite. À l’époque de ses piges pour la PollyGazette de New York, la journaliste avait croisé des tas de pollycélébrités. À quelques exceptions près, aucune ne l’avait réellement marquée. Et les exceptions possédaient toutes cette qualité intangible qu’on appelait le charisme. Un « petit truc en plus »…

… que Norma Williams dégageait à profusion. À tel point que les jeux de lumière soigneusement orchestrés, les accessoires, la musique accompagnant son entrée sur scène, tout ce décorum semblait parfaitement inutile. Cette fille faisait partie des personnes si rares qui pouvaient arriver sans tambour ni trompette sur une scène vide et dompter aussitôt la salle et son public.

Mais ce « petit truc en plus » mettait Oddie très mal à l’aise : ceux qui le possédaient étaient toujours des salauds absolus, persuadés qu’il fallait qu’on les traite différemment des autres parce que Dieu en avait décidé ainsi. Norma Williams figurait en bonne place dans cette catégorie, comprit la journaliste.

« Elle est géniale, pas vrai ? hurla Burl à son oreille en soulignant son propos d’un coup de coude dans les côtes de la jeune femme.

— Ouais, carrément ! »

Et aussi incroyablement dangereuse.

 

Norma parla pendant un quart d’heure à peine, ce qui lui permit d’étoffer un peu ses propos sans ennuyer son monde. Et comme la bonne actrice qu’elle était, elle laissa son public sur sa faim. Elle avait dit des choses très intéressantes, cependant, annonçant notamment deux aspects inédits de la politique du FunFun. Premièrement, l’Abstinotron allait s’exporter en dehors des USA. Quelques opérateurs choisis avec soin se rendraient en Angleterre, en Allemagne, en Russie et en Ukraine pour libérer un million de malheureux des affres de la toxicomanie. Et deuxièmement, un « Grand Rassemblement » aurait lieu dans six mois en plein désert du Nevada ; tous les convertis FunFun et leurs parents étaient invités à venir y communier avec Dieu pour rendre grâce à Celui qui les avait délivrés de la drogue.

À la fin de son laïus, Norma s’inclina, puis salua son public de la main pendant un long moment, sans quitter la scène. Oddie y prêta à peine attention ; elle tenait à s’assurer que son Polly avait bien enregistré le spectacle. Elle ne vit pas arriver Norma Williams, qui se planta devant elle. Quand elle s’en aperçut enfin en relevant les yeux, elle comprit que Burl était un membre très important des FunFun. Même les gros bras hyper nerveux de la sécurité en avaient peur. Ils avaient repoussé tout le monde dans les coulisses pour protéger Norma Williams, tout le monde sauf Burl… et Oddie, par la même occasion.

« Alors ? Tu en as pensé quoi, Burl ? » demanda Norma en s’essuyant la nuque avec une serviette.

Oddie faillit éclater de rire. Cette fille était incroyablement maligne. La serviette lui donnait un bon prétexte pour lever les bras ; sa robe courte remonta encore plus haut sur ses cuisses et se plaqua sur sa poitrine. Elle exploitait à fond son sex-appeal et son physique avantageux. Cette petite manifestation de coquetterie eut l’effet escompté, s’il fallait en croire l’expression de Burl : il était subjugué.

« T’as été merveilleuse, Norma. Vraiment. T’as été géniale. »

Rayonnante, elle le remercia, puis désigna Oddie du menton.

« Qu’est-ce que tu attends pour me présenter à ton amie ?

— Ah oui, pardon… Voici Oddie. Oddie, je te présente Norma Williams. »

Les deux jeunes femmes se serrèrent la main.

« C’est original, comme prénom…

— C’est le diminutif d’Odette. Mes parents sont français.

— Et votre nom de famille ?

— Aroca, répondit-elle, réalisant soudain que Norma lui tenait toujours la main.

— Oddie Aroca… murmura la fille du président, visiblement surprise. On m’a parlé d’une autre Aroca. Une ennemie de mon père…

— Ce n’est pas mon cas, Norma. J’admire énormément le président. Pour moi, il symbolise la liberté aux yeux du monde entier. Il veut faire reculer les partisans du système de surveillance PanOptika, et nous devons absolument le soutenir si nous voulons une société libre et juste. »

Norma lâcha la main d’Oddie.

« Ah oui… Ce père-là… »

Ce père-là ? Bizarre.

La jolie blonde lui adressa un sourire pâle et sans vie qui lui donna la chair de poule.

« Je ne partage pas votre opinion sur la surveillance, Oddie. Je pense même que nous devons la généraliser pour assurer la sécurité de notre grande nation et protéger ses citoyens des ennemis de l’État : les terroristes, les contestataires, et autres mécontents. Ceux qui critiquent le PanOptika ont forcément quelque chose à cacher : un crime, des opinions antisociales, un comportement blasphématoire… Les braves gens n’ont rien à craindre. Comme le dit la pub de la ParaDigm : Le PanOptika veille sur vous tout en surveillant vos ennemis.

— À mon avis, vous avez tort, mademoiselle Williams… »

Un assistant très agité fourra soudain un bout de papier dans la main de Norma Williams, coupant la parole à Oddie. Pendant de longues secondes, la fille du président consulta en silence le message qu’elle venait de recevoir. Elle dévisagea ensuite son interlocutrice.

« Vous êtes très intelligente, mademoiselle Aroca. Peut-être même un peu trop. Mon assistant vient de consulter l’ABBA à votre sujet. Alors comme ça, vous êtes journaliste d’investigation à la PollyGazette de New York. La Gazette faisant preuve d’une certaine hostilité à l’égard du FunFun, je ne souhaite pas poursuivre cette conversation.

— Vous devriez, pourtant. Vous arriveriez peut-être à convertir la sceptique que je suis.

— Les gens qui n’ont que le mot “liberté” à la bouche, comme c’est votre cas, mademoiselle Aroca, sont généralement incapables de voir la lumière.

— Peut-être parce que vos arguments sont fallacieux. Peut-être parce que aucun d’entre eux n’est vraiment convaincant… »

Norma Williams pinça les lèvres, courroucée.

« Allez-vous-en, mademoiselle. » Elle se tourna vers Burl. « Éloigne cette fille de ma vue ! Et ne t’avise plus jamais de m’amener quelqu’un dont tu n’as pas vérifié l’identité d’abord. Plus jamais ! C’est compris, Burl ? »

Il était devenu livide ; il avait très bien compris, en effet.

 

« Nom de Zeus, c’est la première fois que je la vois aussi furax ! T’aurais dû me dire que t’étais journaliste ! Norma vous déteste ! »

Ils s’étaient installés dans un Bar à Bulles, à deux pâtés de maisons du Plaza. Oddie avait choisi ce lieu parce que toutes ses tables étaient équipées d’une « bulle » censée déjouer les YeuSpions. Les clients pouvaient donc y parler en toute sérénité en sachant qu’aucune cyberoreille n’écoutait leurs conversations. Quand on voulait dire du mal d’une compagnie aussi puissante que la Paradigm CyberResearch, il fallait se montrer prudent.

« Je lui ai dit que c’était une erreur, que t’as pu entrer parce que t’as pas été scannée correctement, lui fit remarquer Burl en sirotant sa bière. Je crois que je peux faire une croix sur mon retour à Londres, en tout cas.

— Comment ça ? chuchota Oddie avec un sourire censé lui tirer les vers du nez.

— Je devais faire partie de la délégation Abstinotron pour l’Angleterre. Cinq cents personnes en tout. On doit tous sauver mille drogués chacun. On a reçu une liste de noms… »

Oddie sentit frémir son sixième sens de journaliste.

« Des listes de noms ? Comment ils les ont eus, ces noms ?

— Je sais pas… » Burl haussa les épaules. « Mais on l’a, ça c’est sûr. Et les médailles sont déjà prêtes…

— Quelles médailles ? »

Burl plongea la main dans l’encolure de son T-shirt, dont il sortit une chaîne en argent au bout de laquelle pendait un petit médaillon circulaire.

« Ça, ça prouve que t’as été sauvé, que t’es plus toxico. »

Il se pencha vers Oddie pour qu’elle puisse l’examiner de près.

C’était un objet tout simple, gravé sur les deux faces : d’un côté, le valknut, emblème du FunFun, et de l’autre une main stylisée.

« C’est quoi, cette main ?

— C’est celle que Jésus t’a tendue et la preuve que tu as eu le courage de l’accepter. On doit porter ce médaillon tout le temps. »

Oddie, qui fixait toujours le pendentif, s’aperçut soudain que son visage ne se trouvait qu’à quelques centimètres de celui de Burl.

« Je m’en veux de t’avoir attiré des ennuis, Burl. »

Les grands yeux bleus de l’Anglais cillèrent.

« C’est pas grave… Tu me plais bien, tu sais.

— Moi aussi, je t’aime bien. »

Odette leva le menton et l’embrassa.
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    Le Premier Prélat Sade, chef suprême de l’Église du Mimanuellisme, balaya du regard la foule entassée dans la Sala : toute la haute société de Venise attendait fiévreusement – avec respect, presque – le discours de la doge Mimanuelle, après son récent couronnement. Il réprima tant bien que mal un petit sourire suffisant : quelques mois plus tôt, ces gens l’avaient insulté et ridiculisé, allant jusqu’à voter son exil. Mais aujourd’hui…


    Aujourd’hui, seule Son Excellence Révérendissime, la doge Mimanuelle Ire, occupait dans la cité un rang plus important que le sien. Désormais, ces pourceaux arrogants devaient plier le genou devant lui.


    Dès l’annonce du décès de la doge Catherine-Sophie, personne n’avait jamais cherché à contester le nom de celle qui lui succéderait : après le Miracle du Canal, les gens voulaient la dame Mimanuelle, et nulle autre. Le Conseil des Dix, qui savait reconnaître le caractère inéluctable d’un événement quand l’un d’eux se profilait, avait expédié la paperasse. Moins de douze heures après la mort de la précédente titulaire, la doge Mimanuelle régnait sur Venise d’une main de fer.


    Sade se tourna vers la nouvelle doge et s’inclina devant elle, lui signalant ainsi qu’il était temps pour elle de s’adresser à la foule.


    Sur l’estrade, la jeune femme se leva et s’avança vers l’assistance. Comme il s’agissait d’un événement important, elle avait choisi sa tenue avec soin : une robe argentée diaphane, qui ne dissimulait rien de ses courbes merveilleuses… Elle était d’une ineffable beauté et maîtrisait à la perfection l’art du sexe fiduciaire : son public la fixait avec fascination, complètement subjugué par cette vision.


    « ABBA tout-puissant ! s’exclama la doge d’une voix impérieuse. Je te supplie de me donner la force et le courage de guider le peuple de Venise et du Demi-Monde jusqu’au Ravissement et jusqu’à notre victoire sur la Bête ! Par cet anneau » elle s’empara d’une grosse bague en or posée sur un coussin que lui tendait un page et la glissa au majeur de sa main gauche « j’unis les citoyZens de Venise à la Parole d’ABBA et à la Vérité du Mimanuellisme ! »


    Derrière elle, un chœur de castrats se lança dans une série de trilles. Le détail en trop, pensa Sade. La cérémonie était déjà bien assez indigeste.


    « Membres du Conseil des Dix, délégués de la Grande Assemblée, patriciens de Venise, seigneurs, dames et gentilshommes, certains parmi vous n’ont pas voulu croire qu’ABBA m’avait envoyée dans le Demi-Monde pour guider son peuple. Le doute n’est plus permis, désormais. Vous vouliez un miracle, je vous ai offert un miracle. J’avais promis de protéger Venise des ravages du Quatrième Règne, j’ai protégé Venise. Le temps n’est plus aux soupçons et aux dissensions ! Je suis le Messie ! Les manifestations de mépris envers la parole d’ABBA et les enseignements du mimanuellisme ne sont qu’un stratagème de la Bête pour répandre parmi nous la méfiance et la confusion. Désormais, je ne tolérerai plus aucune provocation. Retenez bien ceci : ceux qui, parmi vous, ne me soutiennent pas corps et âme, je les considère comme mes ennemis. » Elle survola son auditoire du regard. « Alors, je vous le dis : dans ce monde si instable, il existe au moins une certitude, et elle n’a pas de prix : la parole de la doge Mimanuelle. Si vous me suivez, je vous guiderai sains et saufs jusqu’au Ravissement ! »


    Sade attendit la fin des applaudissements, puis s’assura que la dame ne comptait pas reprendre son discours. À son tour, il s’adressa à la salle :


    « Son Altesse Selim le Terrible, Grand Vizir à la cour de Sa Majesté IlPériale Chaka Zoulou, souhaite présenter ses respects à la doge Mimanuelle en ce jour de son couronnement ! »


    Sur ces mots, Selim le Terrible entra dans la salle à grandes enjambées, flanqué par toute une foule de larbins. Il s’arrêta au milieu des Vénitiens.


    « Doge Mimanuelle, je vous transmets les salutations de Sa Majesté Ilpériale Chaka Zoulou !


    — Vous êtes le bienvenu à ma cour, Grand Vizir Selim ! Transmettez également mes compliments à Sa Majesté Ilpériale. À ce propos, votre souverain a-t-il pris le temps d’examiner ma proposition ? Celle qui a dû lui parvenir grâce à vos bons offices ? »


    Un brouhaha s’éleva soudain dans la salle. Les crétins du Conseil venaient enfin de comprendre que Mimanuelle se préparait depuis des semaines à sa nomination à la tête de Venise. La « proposition » dont elle parlait était le résultat de ses négociations secrètes avec Selim, après leur rencontre dans la Galerie des Anciens. Des négociations acharnées, bien entendu.


    « J’ai reçu pour mission de vous confirmer que l’armée de NoirVille se rangera aux côtés des combattants de Venise dans leur combat sans merci contre la Bête, Reinhard Heydrich.


    — En échange de quoi, d’ici le dernier jour de l’Été, je livrerai à NoirVille tous les secrets de fabrication de l’Aqua Benedicta. »


    Ces paroles provoquèrent à nouveau des remous excités dans la salle. La formule de l’Aqua Benedicta était l’un des secrets les mieux gardés des nuJus. Si Chaka Zoulou avait accepté de les laisser s’établir à NoirVille, c’était uniquement pour être le seul à disposer à volonté de cet anticoagulant. Grâce à ce monopole, le Secteur de NoirVille avait désormais la mainmise sur le commerce du sang dans le Demi-Monde. Si la doge Mimanuelle révélait le secret de l’Aqua Benedicta à Chaka Zoulou, celui-ci n’aurait plus besoin des nuJus… Et deux millions d’entre eux, ceux qui vivaient dans le DAJ – le District Autonome nuJu enchâssé au cœur de NoirVille –, seraient condamnés à une mort certaine.


    « J’en déduis que vos saints hommes ont surmonté leur dégoût à l’idée que NoirVille puisse s’allier à un Secteur dirigé par une femme ? »


    Elle dévisagea ostensiblement le Révérend Ilpérial, le Grand Mufti Mohammed Ahmed al-Mahdi, l’homme le plus pieux de NoirVille. Caché derrière Selim, il refusa de croiser son regard, préférant laisser le Grand Vizir parler en son nom.


    « Sa Majesté Ilpériale a donné l’ordre à nos prêtres de se réunir en conclave afin d’examiner cette question si importante pour notre foi. Voici leur conclusion : la condition de Messie transcende la notion de genre. Par conséquent, une alliance avec Venise ne transgresse en rien les principes de l’ilpérialisme. »


    Bien joué, pensa Sade. Pour eux, la doge Mimanuelle n’était donc pas une inFemme, mais ABBA fait Éther Astral Solidifié. Il jeta subrepticement un coup d’œil à la doge et faillit éclater de rire. Dans cette robe presque transparente, son absolue féminité sautait aux yeux. Il fallait être doté d’une immense souplesse intellectuelle et d’une foi inébranlable pour le nier, qu’on soit zadnik ou pas.


    La doge hocha la tête.


    « Vos paroles m’enchantent. J’admire énormément Sa Majesté Ilpériale Chaka Zoulou, qui a réussi à unir les peuples disparates de NoirVille en une seule tribu. Ensemble, Venise et NoirVille mettront les métèques – les Intrus – à genoux. Et pour remercier Chaka de sa loyauté, moi, le Messie, je pose à présent sur ses ilpis mon manteau d’invulnérabilité, faisant d’eux les élus d’ABBA ! »


    La doge fit signe à un intendant posté près d’un mur. L’homme traversa la salle d’un pas vif, un sceptre d’or couronné des runes entrelacées de laguz sinister et laguz dexter tendu devant lui à bout de bras.


    « Ce sceptre est le symbole de la protection qu’ABBA et le Messie viennent d’accorder aux ilpis de NoirVille. Bientôt, ils prendront part à notre marche victorieuse. Bientôt, le Mfecane commencera… Le grand Écrasement. »


    Selim empoigna le sceptre et s’agenouilla.


    « Au nom de NoirVille, j’accepte cet honneur. Les ilpis sont prêts à recevoir vos ordres, Excellence.


    — Et qu’en est-il de Vanka Maykov, l’assassin de la doge Catherine-Sophie ? Avez-vous capturé ce fugitif ? J’ai appris qu’il cherchait à se réfugier dans le DAJ… »


    Encore ce Maykov ? Pourquoi inquiétait-il la doge à ce point ? La capture et l’exécution de ce minable semblaient faire partie de ses priorités, ce que Sade ne s’expliquait pas.


    « Des agents de l’Ilpéril sont à sa recherche au moment même où nous parlons, Excellence. »


    La doge fronça les sourcils.


    « Je suis perplexe. Le seigneur Chaka est un dirigeant extrêmement puissant. Il devrait donc pouvoir retrouver ce Blafard sans grande difficulté. »


    En guise de réponse, le Grand Vizir se tourna vers l’un de ses lieutenants, qui s’écarta et poussa vers eux un grand Foncé large d’épaules.


    « Nous retrouverons Maykov, Excellence. Mais en attendant, pour compenser la lenteur de l’Ilpéril en la circonstance, Sa Majesté Impériale a décidé de vous livrer votre frère. »


    Le jeune homme s’avança dans le halo de lumière de l’un des grands candélabres qui éclairaient la salle. Il salua Mimanuelle d’un geste arrogant de la main.


    « Salut, frangine ! Ça fait un bail, hein ? Septimus Bole t’adresse ses compliments, mais il m’a chargé de te dire que si t’arrêtes pas tes miracles à la con, il va se fâcher. Et là, gare à tes fesses.


    — Billy ? » hoqueta la doge, abasourdie.


  








3. NoirVille, le Demi-Monde, 2e jour de l’Été 1005 – 01h  00





Les sociétés secrètes sont fort nombreuses dans le Demi-Monde. Parmi elles, citons le Code Noir, sans doute la plus insaisissable. Objet d’allusions, de spéculations, de on-dit innombrables, cet organisme aurait été créé vers 975 av. le C. par quelques puissantes mambos voudoues qui ne voulaient pas de l’arrivée au pouvoir de Marie Laveau (957 – 984 av. le C.). Considérée comme la Reine du Voudou, elle reste la plus redoutée des mambos ayant jamais œuvré dans le Demi-Monde. Ses disciples la considéraient comme la réincarnation de Lilith, croyance nourrie par ses tentatives répétées de prise du pouvoir à NoirVille. Marie Laveau, qui usait de moyens vicieux pour disposer de ses rivaux, fut assassinée en 984, meurtre imputé au Code Noir.

Colonel Percy Fawcett, Identifier le voudou,
Éditions Shangri-La.





La détonation d’une carabine, puis…

Zziii…

Une balle venait de siffler à une quinzaine de centimètres d’une des oreilles de Vanka. Il ne tressaillit même pas. Il était trop déprimé pour ça. Ne tressaillaient que ceux qui se souciaient encore de vivre ou de mourir.

Un vague instinct de survie le persuada de s’accroupir derrière le plat-bord du bateau à vapeur qui traversait lentement le Nil en direction de ce DAJ censé lui offrir un refuge. Le même instinct l’incita à relever le col de son imperméable pour se protéger de la pluie qui le fouettait. Car au douzième coup de minuit, le premier jour de l’Été, les cieux s’étaient ouverts, déversant leurs pluies de mousson. Depuis, elles tombaient sans interruption. Mais Vanka s’en moquait. C’était le cadet de ses soucis.

Les larmoyants romans à deux sous décrivant la souffrance de personnages qui venaient de perdre l’être aimé l’avaient toujours fait ricaner. Il n’en riait plus, désormais. Son âme se disloquait.

Rectification : elle était déjà disloquée.

Il se sentait complètement vide à l’intérieur. Complètement déprimé. Le simple fait de tirer son imper sur ses épaules lui semblait insurmontable. Son corps s’engourdissait sous l’averse glaciale, mais finalement, ce n’était pas plus mal. Si seulement son esprit pouvait s’engourdir, lui aussi…

Si seulement il était mort…

Pan ! Pan !

Comme pour exaucer son vœu, deux balles venaient de siffler au-dessus de sa tête.

« Je bosserai plus jamais pour les gars du Code Noir ! râla le Foncé à la barre. À partir de maintenant, ils peuvent se le foutre où je pense, leur pognon ! Je fais pas ça pour que des abrutis me collent du plomb dans les fesses ! »

Vanka le fixa d’un air parfaitement indifférent. Les Signori della Notte – la police secrète de Venise – étaient à sa poursuite, il le savait ; mais là encore, il s’en moquait. Après ce qu’il venait de vivre à Venise… Il avait eu la mauvaise idée de se rendre au palais de la doge pour y plaider sa cause ! Il voulait qu’Ella sache qu’il l’aimait – quel aveu, de sa part ! –, qu’il n’était pas son ennemi, qu’elle se comportait mal à son égard. Mais au lieu de la réconciliation espérée, il l’avait trouvée en train de s’envoyer en l’air avec un certain Casanova. Et cette vision d’Ella se servant de cet homme – et pas l’inverse, Vanka l’avait compris au premier coup d’œil – s’était imprimée au fer rouge dans sa mémoire, extirpant de son âme la moindre parcelle de joie.

Pan !

Zziii…

« Eh, remue-toi un peu, mon pote ! s’exclama le Foncé. Bouge ton petit cul de Blafard et dézingue-les, ces foutus Signori della Notte ! Allez, vas-y, tire-leur dessus ! T’as pas encore pigé qu’ils veulent te faire la peau ? »

Vanka n’avait plus la force de se défendre. Pas après sa cavalcade désespérée dans les couloirs du palais, puis les petites rues de Venise… Sans l’aide de Joséphine Baker, il ne serait jamais parvenu jusqu’aux quais, où le Code Noir lui avait trouvé ce bateau censé le conduire à NoirVille. Un bateau barré par un Foncé suffisamment cinglé pour accepter de naviguer sur le Nil dans ces conditions. Après l’avoir poussé à bord, Joséphine avait tout fait pour détourner l’attention des sales types à leurs trousses. Sa ruse n’avait pas fonctionné.

Le Foncé empoigna un revolver posé derrière lui et, dans un élan d’optimisme, tira deux fois sur leurs poursuivants. Les eaux du Nil étaient agitées, le bateau tanguait violemment, et la probabilité qu’il touche quelque chose, estima Vanka, était proche du néant.

« Allez, mon pote ! hurla le Foncé, exaspéré. Secoue-toi, putain ! Ces connards se rapprochent ! Prends ton flingue et dégomme-les ! »

Le médium resta assis sans réagir, perdu dans des pensées lugubres.

Il aimait Ella Thomas. Elle était tout pour lui. Leur rencontre avait donné un sens à une existence jusqu’alors effroyablement cynique, sans valeur ni direction. À ce Vanka qui n’avait pas vraiment de passé – aucun dont il pût se souvenir, en tout cas –, Ella avait offert l’espoir d’un futur. Mais aujourd’hui…

Aujourd’hui, il fuyait à nouveau. Il fuyait parce qu’on voulait attenter à sa vie. Il grimaça : c’était une vie de merde, de toute façon. Et cette merde, il venait d’en recevoir deux grosses louches en pleine poire.

Premièrement, la femme qu’il aimait l’avait trahi.

Deuxièmement, elle cherchait maintenant à se débarrasser de lui. Et elle en avait les moyens. Voilà pourquoi Josie l’avait poussé à quitter Venise toutes affaires cessantes, et pourquoi elle tenait tant à l’envoyer dans le DAJ. S’il y parvenait, lui avait-elle expliqué, on lui trouverait une planque. Et il n’aurait plus qu’à garder profil bas en attendant que les choses se calment.

Le bateau s’arrêta le long d’une jetée. Vanka était si désespéré qu’il ne s’en aperçut qu’au dernier moment. Ils avaient réussi. Le jeune homme sauta mollement à terre.

Aussitôt, le Foncé orienta son embarcation vers le large, puis il poussa le moteur à fond en criant :

« Complètement cinglé, ce Blafard ! »

Pan ! Pan !

Zziii… Zziii…

Deux balles, à nouveau.

Comme un somnambule, Vanka attaqua les marches glissantes de la jetée. Ni les coups de feu des Vénitiens à ses trousses ni le bruit des balles ricochant sur les murs de pierre ne le préoccupaient. Les détonations assourdissantes auraient dû le secouer, mais il n’arrivait pas à retrouver son énergie. Il le fallait, pourtant : on l’accusait d’avoir assassiné la doge Catherine-Sophie ! Et puis les Signori della Notte n’étaient pas les seuls à le traquer, lui avait appris Joséphine Baker. L’Ilpéril – équivalent noirvillien des Signori – était aussi à sa recherche.

Pan ! Pan !

Contre toute attente, il arriva sain et sauf en haut des marches. Personne ne lui avait fait sauter la cervelle. Et Josie s’était arrangée pour lui envoyer un tricytaxi. Dont le chauffeur ne manifestait pas un enthousiasme délirant à l’idée de devenir la cible de poursuivants hostiles.

« Grouille-toi et monte, abruti de Blafard ! s’écria-t-il en baissant la tête pour éviter les plombs qui sifflaient. C’est après toi qu’ils en ont, mon pote ! »

Insensible aux amabilités du bonhomme, Vanka pataugea sous la pluie en direction du tricytaxi, de l’autre côté de la rue. Une fois à bord, il se laissa lourdement tomber sur un siège branlant. Le type ne lui laissa même pas le temps de s’installer correctement : il se dressa sur ses pédales et s’efforça avec l’énergie du désespoir de creuser la distance entre le tricycle et ses poursuivants.

Grand bien lui en prit. Surgissant à leur tour en haut des marches, les Signori les arrosèrent d’une rafale de balles. Bang ! L’une d’elles venait de ricocher sur le flanc du tricycle.

« C’est malin ! Va falloir que je remette une couche de peinture ! » Jetant un coup d’œil dans son rétro, le conducteur ajouta : « Oh putain, nos petits copains viennent de réquisitionner un vapeur ! »

Redoublant d’efforts pour semer les Signori, il pédala de plus belle. Vanka le remarqua à peine. Enfoncé dans son siège, il écoutait la pluie qui martelait le toit en tôle du véhicule.

Il en avait ras la casquette.

Paniqué, le conducteur tourna au coin d’une rue, sur deux roues au lieu de trois, obligeant un vapeur qui arrivait en face à freiner brutalement. La carapace de désespoir qui avait protégé Vanka du danger se fissura enfin : sur le mur d’un immeuble éclairé par les lanternes du vapeur, il se retrouva nez à nez avec… lui-même.
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Merde, merde et remerde.

Elles avaient été imprimées et placardées si vite, ces affiches… Décidément, la dame Mimanuelle lui en voulait à mort ! L’instinct de survie que Vanka avait affûté en fuyant d’innombrables maris courroucés refit surface brutalement. Il inclina son haut-de-forme sur le front et remonta son col le plus haut possible. Avec un peu de chance, ses cheveux teints en noir, les fausses cicatrices lui balafrant les joues et le sacrifice de sa précieuse moustache feraient de lui un NoirVillien passable. Des tas de Blafards vivaient à NoirVille, après tout. Des Blafards qui tous avaient embrassé la cause de l’ilpérialisme.

Il restait quand même un problème : quand on leur promettait mille guinées, les gens pouvaient reconnaître n’importe qui, déguisement ou pas. Il en savait quelque chose.

Il s’efforça de chasser ces idées noires. Il devait rester positif, d’autant qu’il avait encore deux atouts en réserve : l’aide de Josie et de ses camarades du Code Noir, d’une part, et de l’autre la petite fortune qui l’attendait sur son compte en banque. S’il parvenait à se réfugier dans le DAJ, ces deux avantages combinés lui permettraient sans doute d’échapper aux griffes de ceux qui lui voulaient du mal.

Enfin, avec des si…

Oui, il devait survivre ! S’il disparaissait, son amour perdu le serait à jamais. Cette pensée fut l’étincelle qui raviva en lui la force de lutter. Un jour, quoi qu’il arrive, l’Ella qu’il avait connue lui reviendrait. Jamais il ne renoncerait à cet espoir.

Le conducteur pédala pendant presque une heure dans les petites rues du Caire. Pour semer leurs poursuivants, il emprunta un itinéraire tortueux, en gardant en permanence à main gauche le sinistre Sphinx, monument religieux le plus important des Foncés et des nuJus. Le tricycle s’arrêta enfin dans un crissement de pneus au bord d’une grande place bondée.

« Le DAJ est à l’autre bout de la place, mec. Allez, dégage, et que ça saute ! Barre-toi ! Je ne tiens pas à servir de cible aux cryptos ! »

Vanka allait entamer la partie la plus dangereuse de son périple : pour se réfugier dans le DAJ, il devait trouver un moyen de franchir CheckPoint Charlie.

Il descendit du tricytaxi, qui s’éloigna à toute vitesse. Au bout d’un moment, ne parvenant pas à trouver ses repères, il grimpa une volée de marches et survola la place du regard. Le CheckPoint se trouvait de l’autre côté. Environ deux mille réfugiés nuJus l’en séparaient, la mine abattue. Serrés comme des sardines, ces gens attendaient le lever du soleil et une chance de rejoindre enfin leur patrie. Ils étaient les laissés-pour-compte des guerres qui ravageaient le Demi-Monde ; ils fuyaient la mort, les troubles, les persécutions de plus en plus fréquentes… Des hommes et des femmes à l’air triste, assis par terre, des feux de camp, des chariots, des ânes disparaissant sous les caisses de nourriture, les casseroles, les poêles, les couvertures, la literie, les enfants sidérés. Vanka les contempla avec étonnement. Il avait lu quelque part que les NoirVilliens voulaient endiguer cette marée, qu’ils refusaient le passage des nuJus dans leur Secteur parce qu’ils redoutaient de les voir s’installer en trop grand nombre dans le DAJ.

Il patienta pendant une heure sous la pluie battante ; avant de bouger, il tenait à s’assurer qu’aucun agent de l’Ilpéril ne le guettait dans les ombres ceinturant la place. Et il devait attendre que le garde-frontière soudoyé par le Code Noir assure la relève.

Vanka commençait à désespérer quand le type en question se montra enfin. Pas très pressé de quitter sa cachette, le médium resta planqué encore une dizaine de minutes sous son porche, pendant que l’autre minable fumait une cigarette et discutait avec le collègue qui avait fini son service. Une fois seul dans sa guérite, le nouveau garde ouvrit son journal et Vanka passa à l’action.

 

La vie était mucho de cool, se dit Sorro Anwoo, le garde-frontière. Il adorait contrôler l’identité des pauvres bougres qui voulaient entrer dans le DAJ. Ça ne lui demandait pas de gros efforts et ça lui laissait plein de temps pour compter son fric dans l’appart qui lui servait de foyer… Un garde-frontière, ça ne gagnait pas assez pour piéger une souris dans la mélasse, bien sûr, mais ce boulot avait plein de bons côtés qui compensaient largement le salaire minable. Après son embauche, il ne lui avait pas fallu un mois pour comprendre que les nuJus les plus pressés d’entrer dans le DAJ avaient généralement de faux papiers, mais aussi des poches pleines de blé. Et comme les plus désespérés de ces nuJus pressés se pointaient en plein milieu de la nuit, pile au moment où Sorro était de service, il retournait souvent dans sa tanière avec au moins deux cents guinées de revenus non imposables bien au chaud dans son portefeuille. Et pourtant, comparé à ce qu’il allait empocher cette nuit-là, c’était de la roupie de sansonnet.

On lui avait proposé mille guinées – incroyable ! – pour détourner pudiquement le regard quand un certain Jim Tyler se pointerait devant sa guérite. Mais c’était juste un amuse-gueule. Le fait que le Code Noir tienne tant à ce que ce type arrive à bon port lui avait appris deux choses : primo, le sieur Tyler en question était une grosse huile ; et deuxio, si ses amis étaient prêts à lâcher mille guinées en échange de son entrée dans le DAJ, ça voulait dire qu’ils allaient en lâcher mille autres sans trop râler.

Donc Sorro était là, dans sa guérite, à trois heures et demie du matin. Pour passer le temps, il étudiait le formulaire d’inscription au derby d’Istanbul en lapant de la Solution, bien content d’être assis là, dans un endroit douillet, à l’abri de cette pluie si pénible. Soudain, un Blafard pitoyable se mit à cogner sur sa vitre. Le pauvre était trempé comme une soupe. Même en plongeant dans l’eau tout habillé, il n’aurait pas pu être plus mouillé.

Pour pouvoir discuter avec l’homme-grenouille, Sorro ouvrit sa vitre de quelques centimètres.

« Il pleut comme vache qui pisse, hein ? » lui lança-t-il d’un ton badin.

Sans un mot, l’homme poussa ses papiers dans l’ouverture.

Avec une lenteur délibérée, Sorro examina lesdits documents.

« Alors comme ça, vous êtes le fameux Jim Tyler ?

— Ouais, répondit le Blafard. C’est écrit là, sur le visa. Il paraît que vous m’attendez.

— Le type que j’attends doit mesurer un mètre quatre-vingt-quatre… » Il leva les yeux pour examiner le Blafard. « C’est bon. Les cheveux noirs aussi, mais la teinture dégouline sur vos joues, et de ça, personne ne m’avait prévenu. Les yeux bleus, c’est bon… Soixante-dix kilos…

— Vous ne pourriez pas vous dépêcher un peu ? Je suis en train de me noyer…

— Faut bien que je vérifie que j’ai affaire à la bonne personne ! Je peux quand même pas laisser des voyous se planquer illégalement dans le DAJ ! »

Sorro engloutit bruyamment une gorgée de Solution, puis lentement – très lentement, parce qu’il n’aimait pas l’attitude de ce Blafard –, il s’alluma une cigarette. Après quelques bouffées languides, il adressa un sourire à son client.

« Bon, vous avez l’air d’être le type dont vos copains m’ont parlé, celui sur lequel je dois fermer les yeux.

— Ouais, et donc ?

— Le problème, mon pote, c’est qu’ils ne m’ont payé que pour un œil et que j’en ai deux. Vous voulez que je ferme lequel ? Le gauche ou le droit ?

— Combien pour fermer les deux ?

— C’est mille guinées par œil. »







4. Londres, les Essaims, le Demi-Monde, 2e jour de l’Été 1005 – 02  h  00





L’institut Heydrich des Sciences de la Nature, à Berlin, centralise les études sur le fonctionnement de notre monde, sa flore, sa faune. Chacun s’accorde à reconnaître l’excellence de son travail sur les maladies et les moyens de les endiguer. Malgré l’agitation politique qui secoue le Quatrième Règne depuis les Troubles, l’institut a conservé dans ses rangs un nombre important d’éminents professeurs, dont Joseph Mengele, Robert Boyle, Georges Cuvier, Louis Agassiz et Emil Adolf von Behring, pour ne citer qu’eux ; tous des spécialistes dans leurs domaines respectifs.

Choisir votre université,
Presses du Quatrième Règne.





Il était très tôt, même pas deux heures du matin. Sa Sainteté le Très Révérend Aleister Crowley tombait de fatigue. Les semaines écoulées depuis l’assassinat de Beria et l’invasion avortée de Venise l’avaient épuisé. Et le Grand Leader Heydrich n’avait pas arrangé les choses en exigeant de ses subordonnés qu’ils « trouvent au plus vite un moyen de neutraliser la dame Mimanuelle ». Crowley avait tout essayé, jetant toutes ses forces dans la bataille, mais aucune incantation, aucun sortilège, aucun rituel ne semblait affecter la sorcière. Ses pouvoirs surpassaient largement ceux du simple mortel qu’il était. Il avait donc décidé de faire appel au Monde des Esprits.

Assis à son bureau dans son cabinet de travail, il consulta l’heure sur la grande horloge qui se dressait au fond de la pièce. Son balancier oscillait lourdement, à peine visible dans la pénombre. Encore cinq minutes à attendre. Son invité n’aurait pas une minute de retard, il le savait. La ponctualité de Septimus Bole était légendaire.

D’une main tremblante, le mage porta à ses lèvres son verre de Solution. Un verre parmi tant d’autres… car il buvait depuis une heure pour se donner du courage. Il en manquait sérieusement, alors peu importait sa provenance.

D’après la rumeur, Bole était un homme terrifiant. D’ailleurs, si Heydrich avait cédé sa place à Crowley – prétextant une maladie quelconque –, c’était probablement parce qu’il ne voulait pas croiser cette canaille. Rien de surprenant : le Grand Leader avait beaucoup changé depuis l’effondrement de la Tour affreuse. Ce jour-là, il avait frôlé la mort ; quelque chose avait dû se briser en lui. Le Heydrich d’avant n’aurait pas fléchi, il n’aurait jamais laissé un subalterne parler en son nom dans une réunion de cette importance. Crowley redoutait cette rencontre. On l’avait prévenu que Bole semblait sortir d’un cauchemar, qu’il y avait chez lui quelque chose d’inhumain… Le mage gloussa, amusé : quoi de plus normal, pour un dæmon ?

Cela dit…

Bole était un dæmon, certes, mais aussi un ardent défenseur du Quatrième Règne. Il avait offert au régime un cadeau d’une valeur inestimable : l’énergie galvanique. Et grâce à lui, Aaliz, la fille de Heydrich, se trouvait à présent dans le Monde des Esprits. Le nonHédonisme allait triompher dans les deux mondes. Crowley regrettait pourtant d’avoir à le rencontrer en personne pour s’assurer de son soutien. Un jour ou l’autre, Heydrich allait regretter le pacte faustien qu’il avait conclu avec lui : Bole manipulant le Demi-Monde pour soutenir les projets du Quatrième Règne et Heydrich, en échange, confiant à ses scientifiques la tâche de perfectionner la Peste V3.

Les dernières minutes s’écoulèrent lentement. Soudain, l’horloge sonna, presque à contrecœur. Deux heures du matin… Quand le carillon se tut, Crowley découvrit Bole à l’autre bout de la pièce, comme s’il venait de surgir du néant. Oui, c’était lui, forcément ; le mage ne l’avait jamais rencontré, mais un froid glacial régnait à présent dans la pièce : il avait bien affaire à un dæmon. Bole semblait avoir aspiré en lui toute la chaleur et tout le confort des lieux.

Crowley avala en frissonnant une longue gorgée de Solution, puis tenta de sourire, en vain : sa bouche refusait de collaborer. Bole ne prêtait vraiment pas à rire, de toute façon. Immense, excessivement mince, vêtu d’un costume noir très ajusté, il ressemblait à une gigantesque araignée. Les lunettes noires perchées sur son nez crochu et le haut-de-forme posé sur son crâne lui donnaient une allure funèbre, accentuée par un teint anormalement blafard et des cheveux aile de corbeau. Pendant quelques instants, Crowley se crut face à un albinos.

Les nerfs en pelote, le mage bégaya un salut :

« Je suis ravi de vous rencontrer, professeur Bole ! Je vous suis infiniment reconnaissant d’avoir accepté de me consacrer un peu de votre temps. Asseyez-vous, je vous en prie ! »

Il lui désigna une chaise en face de son bureau.

Bole traversa la pièce sans un mot, puis sortit un mouchoir de sa manche et s’en servit pour essuyer la chaise. Quand il s’y installa enfin, il prit mille précautions pour froisser le moins possible son pantalon.

Crowley en profita pour étudier ce visiteur si revêche. Plus jeune qu’il ne s’y attendait – la cinquantaine, sans doute –, l’homme semblait avoir vieilli trop vite. Il fuyait le soleil : sa pâleur était celle des oiseaux de nuit. Soulignés par des cernes profonds, ses yeux ne cillaient jamais. Visiblement, il ne connaissait pas le sommeil. Bref, il avait la tête d’un type mort depuis une semaine.

« Le Grand Leader regrette de ne pouvoir… »

Bole le fit taire d’un geste. Il croisa ses longues jambes, épousseta sur sa veste une peluche imaginaire et consentit enfin à poser son regard sur le mage.

« Dispensons-nous de ces platitudes et venons-en au fait. Je suis ici à votre demande, Crowley. C’est bien vous, n’est-ce pas, qui avez fait publier cette annonce dans La Tempête, me donnant rendez-vous ici ? »

Bole s’exprimait avec un calme excessif, à tel point que Crowley dut se pencher par-dessus son bureau pour entendre ce qu’il disait. Et sa prononciation était étrange : saccadée, sans émotion…

Si les machines pouvaient parler, elles le feraient comme Septimus Bole.

« C’est exact, professeur, répondit-il. C’est moi qui ai placé cette annonce. Nous avons malheureusement… certains problèmes, dont le Grand Leader en personne a pensé judicieux de vous informer. »

Bole poussa un gros soupir.

« Comme toujours… Je confie une mission aux incompétents qui dirigent le Quatrième Règne, je leur procure tout le nécessaire pour accomplir ladite mission, et quelle est ma récompense ? Un fiasco. J’espère que vous n’allez pas trop me décevoir, cette fois-ci. Mon humeur a déjà été mise à mal par l’impérieuse nécessité de ma venue en ce lieu pestilentiel, et à cette heure ridicule. Je suis contrarié, je vous l’avoue. Dans l’état d’esprit où je me trouve, la moindre provocation pourrait m’inspirer des représailles pour le moins excessives. Vous m’avez bien compris, Crowley ? »

Le mage avait reçu le message cinq sur cinq. En haut lieu, personne n’ignorait ce que Bole entendait par « représailles ». Pour gagner un peu de temps, Crowley alluma une cigarette.

Bole se carra dans son fauteuil, l’air railleur.

« Crowley, je ne vous autorise à fumer en ma présence que si, comme corollaire de cette manie répugnante, vous m’autorisez à vomir sur vos bottes. »

Comment avait-il pu oublier l’extrême tempérance de Bole ? Furieux contre lui-même, le mage éteignit sa cigarette, respira un grand coup et fonça droit au but. La pilule allait être particulièrement amère, mais il n’avait pas le choix.

« La dame Mimanuelle est toujours en vie, hélas. En outre, la doge Catherine-Sophie a été assassinée et Mimanuelle nommée à sa place à la tête de Venise. Sa position s’en trouve donc renforcée.

— Je suis au courant, répliqua Bole avec un geste dédaigneux. Cette sorcière possède certaines… capacités qui font d’elle une adversaire redoutable. J’ai pris des mesures pour l’empêcher de trafiquer à nouveau le Demi-Monde. Il n’y aura plus de miracles. Cependant » Bole planta son regard glacial dans celui de Crowley « la Colonne de Loki se trouve à Venise, d’où notre intérêt pour cette ville. Vous devez trouver un moyen de l’emporter au plus vite jusqu’à Terror Incognita. Il faudra ensuite la hisser à son emplacement, en haut de la Grande Pyramide. Vous êtes le mieux placé pour comprendre ce que représente vraiment ce monument. Vous êtes le seul à savoir quel va être son rôle pendant la Cérémonie de Purification… pour parachever la solution finale.

— La Colonne ne quitte jamais mes pensées, professeur. »

C’était peu de le dire. Ce foutu machin le hantait : comment le sortir de Venise ? Comment le transporter jusqu’à Terror Incognita ? Et si jamais Crowley parvenait à surmonter ces deux obstacles, comment le hisser jusqu’au sommet de la Grande Pyramide ? La Colonne devait activer le pouvoir du monument et permettre ainsi aux nonHédonistes d’effacer jusqu’au dernier tous les sousHumains de la surface du Demi-Monde.

« Au départ, grommela Bole, le transport de la Colonne ne devait nous poser qu’un minimum de difficultés. Mais l’ingérence de la dame Mimanuelle a bouleversé tous mes plans. Sans parler de l’invasion avortée de Venise par l’armée du Quatrième Règne. Là encore, comme à bien d’autres sujets, je suis extrêmement déçu. »

Pas autant que ces pauvres bougres qui se sont noyés dans le Grand Canal, victimes du miracle du même nom, songea Crowley. Il décida de garder pour lui cette remarque.

« Même si la dame Mimanuelle n’intervient plus en personne, nous devons renoncer à Venise. Nos stratèges sont catégoriques sur ce point. Car NoirVille s’est ralliée à la doge, ce qui renforce son armée. Et de notre côté, nous allons bientôt envahir le Coven. Nos capacités militaires sont limitées, comme vous le savez.

— Vous avez besoin de charbon, et vous voulez réquisitionner celui du Coven. J’en suis conscient, bien sûr, mais il n’empêche que la Colonne de Loki doit absolument passer sous le contrôle du Quatrième Règne. » Perdu dans ses pensées pendant quelques instants, Bole ajouta enfin : « D’après les informations dont je dispose, la dame a l’intention de transporter la Colonne jusqu’au Temple de Lilith. Elle n’a qu’un seul moyen d’y parvenir : par voie fluviale. Nous devons en tirer parti. Vous allez donner l’ordre à vos cryptos de surveiller la Galerie des Anciens vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C’est là que se trouve la Colonne. Vos hommes devront nous prévenir dès que les Vénitiens feront mine de la déplacer. »

Crowley hocha la tête d’un air entendu.

« Je vais prendre les mesures nécessaires.

— Mais je vous avertis, Crowley : je ne tolérerai aucune erreur de votre part. Et en cas d’échec, je vous tiendrai pour personnellement responsable. C’est bien compris ? »

Encore une fois, le mage hocha la tête. Mais avec beaucoup moins d’enthousiasme, cette fois.

« Très bien. Passons à l’invasion du Coven. Vous avez besoin de charbon, c’est évident. Mais en dehors de ces considérations prosaïques, l’opération en question pourrait présenter un autre intérêt. Dites-moi, où en êtes-vous dans la mise au point de la Peste, notre Arme de Représailles V3 ? »

Le changement de sujet était si brutal que Crowley en resta coi quelques instants. Il fouilla en hâte dans ses souvenirs. La veille avait eu lieu une réunion du Politburo consacrée à ces fameuses armes de représailles censées offrir la victoire au Quatrième Règne.

« Nous avons pris du retard, professeur. Il y a eu un grave accident à Varsovie, à la fin de l’hiver dernier, pendant les essais menés sur le prototype. Certains préféreraient attendre la découverte d’un antidote efficace avant de reprendre ces recherches. Cinq cents membres du personnel sont morts… »

Bole abattit violemment sa canne sur le bureau de Crowley, qui sursauta dans son fauteuil, terrorisé.

« Cinq cents, cinq mille, je m’en moque ! s’exclama le professeur. La seule chose qui compte à mes yeux, c’est la Peste ! Vous devez la mettre au point au plus vite, c’est absolument vital ! » Il secoua la tête d’un air peiné. « Tous ces échecs me sidèrent. Les scientifiques que je vous ai envoyés sont pourtant les meilleurs dans leur branche. Grâce à moi, des gens comme Mengele, Newton, Mendel, Boyle, Cuvier, Agassiz et Magnus travaillent sous vos ordres à Berlin. Comment osez-vous m’annoncer le fiasco de votre mission la plus importante ? Plus importante même que la défaite de la dame Mimanuelle ! » Bole s’interrompit un instant, comme pour rassembler ses pensées. « Là où vos savants échouent, d’autres réussissent, sachez-le. Le Pr Merit Ptah, du Coven, travaille en ce moment même sur une Peste similaire à notre V3. D’après nos informations, ses recherches seraient en passe d’aboutir. Ce qui signifie que le Quatrième Règne court un immense danger. Vous en êtes conscient, n’est-ce pas ? »

La bouche de Crowley s’assécha. Les pauvres bougres testant le V3 étaient morts dans des souffrances atroces…

« Apparemment, continua Bole, Ptah est extrêmement brillante. Et le résultat de toute cette excellence se trouve dans son labo, au château Hereji-Jo. Envoyez-y l’un de vos cryptos. Il aura pour mission de voler le travail de Ptah et de détruire ses installations.

— Mais… mais… Hereji-Jo est une véritable forteresse, si j’en crois la rumeur !

— En effet. Je vais encore devoir vous apporter mon aide, si je comprends bien. » Bole poussa une feuille de papier vers son interlocuteur. « La dame Mimanuelle n’est pas la seule à pouvoir modifier à sa guise la configuration du Demi-Monde. Comme vous le verrez sur ce plan, j’ai ajouté une poterne au château. Il n’est donc plus aussi imprenable qu’avant. Un crypto compétent et malin devrait pouvoir s’y introduire.

— J’ai la personne qu’il nous faut », répliqua hâtivement Crowley.

Et il ne mentait pas. Pendant des années, les SS avaient cherché à retourner l’une des courtisanes de l’impératrice Wu ; ils n’y étaient finalement parvenus qu’en recourant au chantage.

« Nous avons une crypto haut placée à la Cour du Coven. Une femme très volontaire, prête à nous rendre service, qui conviendra tout à fait à cette mission.

— Une femme, vous dites ? C’est embêtant. On ne peut pas compter sur elles, elles sont bien trop fébriles. Mais après tout, dans la mesure où mes hommes l’assisteront dans cette tâche… »

Il se tourna vers l’un des coins de la pièce.

Tapis dans l’ombre, ils étaient trois. Trois êtres terrifiants, à l’apparence à peine humaine. Du haut de leurs deux mètres, ils irradiaient le danger. Leurs yeux de chat, iris jaunes et pupilles fendues, étaient particulièrement inquiétants.

Des Grigori.

Comme si ces créatures n’avaient rien d’extraordinaire, Bole ajouta d’un air indifférent :

« Je vous présente Baraquel, Chazaqijal et Sariel. Ils aideront votre crypto à dérober la formule du Pr Ptah dans son laboratoire. Vous prétendez que cette espionne est une femme influente ; dans ce cas, elle parviendra peut-être à suborner le professeur… Il serait bon de la rallier à notre cause. » Visiblement incommodé par l’air chargé de suie des Essaims, Bole porta un flacon d’or à son nez et inhala à fond. « La victoire et la conquête du Demi-Monde sont à votre portée, mais il reste beaucoup à faire. Vous avez deux priorités : récupérer la Colonne de Loki et la transporter jusqu’à Terror Incognita, d’une part, et détruire le labo où le Pr Ptah mène ses recherches sur la Peste aussitôt que vous aurez mis la main sur ses secrets. »

Là-dessus, Bole se leva, signifiant à son interlocuteur que la discussion était close.

« Je ne tolérerai plus aucun échec de votre part, Crowley », répéta-t-il en s’effaçant dans la pénombre.







5. Palais des Doges, Venise, le Demi-Monde, 2e jour de l’Été 1005 – 03  h  00





Les inFemmes ont été créées à partir du serpent, l’être le plus répugnant, le plus méprisable au monde. Dès lors, comment s’étonner de leur infériorité ? Le grand Aristote en personne les considère comme des « hommes mutilés », simples réceptacles de l’Âme du Genre Humain qui réside dans la semence. D’après le père Lotario Conti, qui a longtemps étudié les ruses de Lilith, le Livre du Lui nous enseigne qu’« il n’y a pas plus grande perversité que celle des inFemmes ». Quant au révérend ilpérial Mohammed Ahmed al-Mahdi, il nous met en garde : l’homme doit rester constamment en alerte face aux machinations et artifices pernicieux des inFemmes ; car elles sont un affront à la Nature et consacrent leur existence au dessein lilithien : priver les Hommes de leur Coolitude.

Selim le Terrible, Pense-Bête de la Virilité,
brochures éducatives de l’Ilpérialisme.





Billy n’aimait pas le Demi-Monde, bien trop calme à son goût. À New York, quelle que soit l’heure du jour ou de la nuit, il se passait toujours quelque chose. Depuis son appartement du troisième étage, le jeune homme entendait les bruits de la circulation, la musique qui traversait les murs peu épais des immeubles, les gens qui riaient, criaient, hurlaient… Il entendait la vie.

Pas dans le Demi-Monde. Ici, tous les bruits lui parvenaient assourdis. Debout sur le balcon de sa suite, il ne percevait que le clapotis de l’eau dans les canaux. C’était sinistre, surtout dans une obscurité à couper au couteau. L’éclairage de rue, ça n’existait pas, à Venise. Enfin, à part la lune… En plus, il pleuvait depuis son arrivée. Secoué de frissons, Billy s’emmitoufla dans son manteau.

Ouais, il haïssait positivement le Demi-Monde. Il haïssait ce calme qui y régnait la nuit, et ces ténèbres impénétrables. Mais surtout, on n’y trouvait rien pour se shooter. Impossible de mettre la main sur un dealer, dans le coin.

Pire encore, il n’arrivait pas à se faire à l’idée que cet endroit n’existait pas vraiment, que c’était juste une saloperie de jeu vidéo gonflé aux stéroïdes.

Comme tout le monde, il avait côtoyé à l’école quelques fanatiques de jeux vidéo. Des nerds, des petits branleurs qui se prenaient pour des orques, des magiciens, des elfes, toutes ces conneries. Mais là, rien à voir. Le Demi-Monde, c’était un jeu vidéo puissance mille. Virtuel ou pas, branlette numérique ou pas, il avait l’air aussi réel que le vrai. Ce qui le rendait ultra flippant.

Bole l’avait prévenu, pourtant, que ce truc était complètement dingue. Et puis il y avait un million de dollars à la clé, rien de mieux pour supporter le stress.

Pense au pognon.

Ouais, le seul truc qui comptait, c’était ce fric. Pour l’empocher, il devait neutraliser sa sœur, qui faisait trop de vagues. Terminé, les miracles. Ella foutait la merde, et il fallait que ça cesse. C’était ça, le job de Billy. Rien de bien compliqué. Ensuite, il rentrerait vite fait à la maison.

Sauf qu’Ella n’avait pas envie de l’écouter. Visiblement, ça la faisait kiffer, cette histoire de déesse. Elle commençait même à lui foutre les chocottes, avec ces conneries. Bole avait omis de lui signaler à quel point sa sœur avait changé en six mois, depuis qu’elle était arrivée dans le Demi-Monde. Billy ne la reconnaissait plus. C’était devenu une vraie terreur, qui se comportait comme si tout lui appartenait. Les gens s’écrasaient devant elle, d’ailleurs. Même Sade la traitait avec d’infinies précautions ; et pourtant, ce mec adorait exploiter les autres. Un sacré fils de pute, celui-là… Sauf qu’Ella était encore plus tordue.

Vraiment tordue.

Elle n’avait même pas tiqué quand Billy lui avait expliqué qu’il allait avoir de gros problèmes si elle n’arrêtait pas ses foutus miracles. Elle lui avait répondu en riant que Bole n’oserait jamais s’en prendre au frère de la doge et que, de toute façon, elle n’avait plus besoin de miracles pour l’instant. Sauf d’un, qu’elle se réservait pour la fin de l’Été.

Bref, il n’avait plus le choix : il devait trouver un moyen de la liquider. Parce que si elle recommençait ses tours de passe-passe, il pouvait faire une croix sur son million.

Mais comment la tuer ? Les gens racontaient des trucs dingues sur elle : qu’elle pouvait mater n’importe qui tellement elle était forte, et qu’un jour elle avait attrapé au vol une balle de pistolet. Des conneries, bien sûr, mais du coup, Billy avait décidé de prendre son temps. Avant de passer à l’action, il voulait savoir à quoi il s’exposait. En attendant, il s’ennuyait comme un rat mort, surtout sans poudre de perlimpinpin pour émousser le tranchant de l’existence.

Il retourna d’un pas traînant dans sa chambre et se défoula sur un vase de fleurs : il le fracassa contre un mur. Billy détestait les fleurs. Il était sur le point de faire subir le même sort à la statue en marbre d’un mec mort depuis longtemps quand quelqu’un frappa tout doucement à sa porte. Il fronça les sourcils. Qui pouvait avoir envie de lui rendre visite à trois heures du matin ? Il alla coller son œil au judas. C’était le grand costaud portant le doux nom de Selim le Terrible. Selim était OK. Selim était un frère. Un frère qui préférait la porte de derrière, mais Billy s’en foutait : tous ces homos, ça faisait plus de chattes pour les matous hétéros dans son genre.

Selim n’était pas seul, constata Billy en ouvrant la porte. Deux femmes l’accompagnaient, enveloppées de burkas noires. Rien ne dépassait. Impossible de savoir si elles étaient jeunes ou vieilles, jolies ou archimoches…

« Bonsoir, duc William. Je suis navré de vous déranger à une heure aussi tardive. »

Billy mit une seconde à comprendre qui était le « duc William » : lui, bien sûr. Il devait ce titre à sa sœur. Il les fit entrer dans sa chambre en haussant les épaules.

« Sa Majesté Ilpériale Chaka Zoulou m’a chargé de vous transmettre ses salutations. Et de pourvoir au moindre de vos désirs…

— Qu’est-ce qu’il me veut, votre Chaka ?

— Vous êtes le frère jumeau de la doge Mimanuelle, Votre Grâce. Le frère jumeau du Messie. Le sang qui coule dans ses veines coule aussi dans les vôtres. Nos saints hommes vous considèrent comme l’Élu d’ABBA. Car d’après le Livre du Lui, texte le plus sacré de l’ilpérialisme, le Messie ne peut être une inFemme. Ils voient donc en vous l’homme de la prophétie.

— Sans déconner ? » marmonna pensivement Billy en versant de grandes rasades de cognac dans deux verres.

Le cognac, le seul truc qui lui permettait de conserver sa santé mentale depuis qu’il avait atterri dans le Demi-Monde.

« Paraît qu’à NoirVille vous êtes à fond dans la suprématie masculine et toutes ces conneries. C’est vrai, ça ? »

Billy tenait toutes ces informations du NI. Quel pied, cette encyclopédie implantée sous son crâne !

« Oui, c’est exact, Votre Grâce. L’ilpérialisme nous enseigne qu’en poussant Adam à manger le fruit de l’Yggdrasil, l’Arbre Sacré, Lilith, la première des inFemmes, a provoqué la Chute de l’Homme. Cet épisode a marqué la fin de l’Âge de l’Absolue Coolitude, l’état d’harmonie qui régnait sur le monde avant la trahison de Lilith. Pour la punir du rôle qu’elle a joué dans la Chute, ABBA a imposé les principes de la souMISSion à toutes ses sœurs inFemmes, qui doivent donc rester en toutes circonstances Muettes, Invisibles, Serviles et Sexuellement prudes.

— Dites-le à Ella ! La soumission, c’est pas son truc, si vous voulez mon avis. »

Selim sirota en souriant une petite gorgée de cognac.

« Vous comprenez maintenant pourquoi les autorités de NoirVille sont positivement ravies de votre arrivée dans le Demi-Monde. Nous n’avons consenti à nous allier avec un peuple dirigé par une inFemme que parce que nous sommes des gens pragmatiques. En réalité, cette alliance nous inspire une aversion bien naturelle ; nous conservons l’espoir qu’un jour le vrai Messie – un homme, forcément – s’emparera du trône de Venise. » Il marqua une pause, puis : « Vous, peut-être ?

— On voit les choses un peu de la même façon là d’où je viens : les mecs au-dessus et les gonzesses en dessous, si vous voyez ce que je veux dire.

— Je suis enchanté de constater que nous partageons la même vision du monde. Mais nous ne tenons pas à précipiter les choses. La doge Mimanuelle est très puissante et ne supporte pas que quiconque conteste son pouvoir. Pour l’instant, il nous semble plus judicieux de feindre l’obéissance.

— Pigé, mon frère.

— Excellent. Le grand Chaka m’a chargé de vous remettre ceci. »

Selim frappa dans ses mains. Immédiatement, l’une des inFemmes se coula jusqu’à leur hôte, déposa une petite coupe en argent sur une table à côté du fauteuil de Billy, en souleva le couvercle. La coupe était remplie jusqu’à ras bord d’une sorte de poudre bleue.

Billy la contempla d’un air méfiant.

« C’est quoi, ce truc ?

— Nous appelons cette poudre la dizzi, Votre Grâce. C’est une drogue dont raffolent les NoirVilliens. Un puissant aphrodisiaque, qui décuple les performances sexuelles. »

Le NI ne put rien lui apprendre sur cette substance. Tant pis. Sans réfléchir, il plongea une cuillère dans la coupe puis en inspira le contenu par le nez, en une seule inhalation énergique. L’effet fut immédiat : embrumés par tout le cognac qu’il venait de siffler, ses sens s’aiguisèrent brutalement, et ses idées retrouvèrent aussitôt leur clarté. Il se sentait ragaillardi, plein de vigueur, avec une sensation de fourmillement sous la peau. Depuis son arrivée dans le Demi-Monde, c’était la première fois qu’il se défonçait. Sans parler de son pénis, déjà au garde-à-vous.

« Ouah la vache… Putain, ça déchire ! Les affaires reprennent ! »

Comme à son habitude, Billy voulut s’envoyer une deuxième dose dans la foulée. La cuillère n’arriva pas jusqu’à ses narines : Selim avait posé une main dissuasive sur son poignet.

« Si je puis me permettre un conseil, soyez prudent avec cette substance. Elle possède quelques effets secondaires, dont certains pour le moins… surprenants. Il vous faudra plusieurs semaines pour vous y accoutumer. »

Billy repoussa la main et aspira le contenu de la cuillère.

« Faites pas chier. Aucune substance chimique connue ne me résiste.

— Vous semblez posséder une force et un métabolisme surhumains, admit Selim d’un ton égal. Mais cela n’a rien de surprenant, puisque vous êtes le Messie. Chaka Zoulou estime donc naturel de vous fournir un moyen de satisfaire vos appétits. »

Encore une fois, il frappa dans ses mains. Les deux inFemmes ôtèrent leurs burkas, ce qui permit à Billy de constater qu’elles étaient jeunes, séduisantes et complètement nues sous leurs vêtements.

« Nous vous offrons ces inFemmes, Votre Grâce. Faites d’elles ce que bon vous semblera. Sachez qu’elles ont été éduquées selon les principes de la souMISSion. Elles vous obéiront donc au doigt et à l’œil. »

Billy se leva et s’approcha lentement d’elles.

« C’est vrai ? Au doigt et à l’œil ? Avec des chiennes aussi bien roulées que ces deux-là, je peux être vachement inventif.

— Votre Grâce, elles ne sont là que pour vous obéir. »

Billy sentit son moral et sa queue grimper en flèche. Le Demi-Monde allait peut-être lui plaire, finalement.







6. Le DAJ, le Demi-Monde, 2e jour de l’Été 1005 – 16  h  00





Le code de l’honneur des Hommes de NoirVille a pour fonction principale la préservation de leur Machismo, qualité indispensable pour qui veut s’attirer le respect de ses pairs. Ce code leur impose de se comporter avec Coolitude en toutes circonstances, quelles que soient les provocations. La « Coolitude » est un concept ilpérialiste particulièrement complexe : on la repère immédiatement chez ceux qui la possèdent, mais elle, comment la définir ? Voici ce qu’en dit le père Miles Davis, Grand Prêtre de la Coolitude : « Les mecs qui respirent la Coolitude sont en harmonie avec le Kosmos ; grâce à leur paix intérieure transcendantale, ils ne font qu’un avec ABBA, insensibles aux vicissitudes du Demi-Monde. La Coolitude, c’est la capacité de dire “Je vous emmerde” sans prononcer un mot. » Et bien entendu, les atteintes portées au Machismo des Hommes constituent le facteur principal des violences qui entachent parfois notre Secteur.

Selim le Terrible, Pense-Bête de la Virilité,
brochures éducatives de l’Ilpérialisme.





Vanka poussa l’argent par l’ouverture de la guérite et attendit patiemment. Toujours aussi odieux, le garde-frontière prit tout son temps pour vérifier la somme. Puis il haussa les épaules et actionna enfin le mécanisme d’ouverture du grand portail métallique inséré dans l’enceinte du District, ce « mur du DAJ » tristement célèbre, construit par Chaka Zoulou pour protéger son peuple de l’influence corruptrice des nuJus. Le garde fit un signe à Vanka.

Franchir cette frontière, cela n’avait rien d’anodin. Pour la première fois depuis le début de sa cavale, le Russe ressentit une vague poussée d’optimisme. Malgré tous ces types qui le traquaient, Signori della Notte et autres agents de l’ilpéril, il avait réussi. Dans le DAJ, il serait en sécurité. Même si l’endroit semblait fort peu accueillant…

Dès que le lourd portail d’acier se fut refermé, le garde éteignit les projecteurs du poste-frontière et Vanka se retrouva dans le noir. Chaka Zoulou refusait de distribuer du gaz de ville dans le DAJ ; après tout, pourquoi se donner cette peine pour de simples nuJus ? Aucune lumière ne brillait derrière les devantures grillagées et il n’y avait personne dans les rues.

Et bien entendu, l’inévitable conducteur de tricytaxi à l’affût des péquenots débarquant dans le DAJ.

« Vous prenez des clients ? lui demanda Vanka, plein d’espoir.

— Feh1 ! Qu’est-ce que vous croyez, que je prends l’air ? Que je reste assis pour répondre aux questions stupides des yolds2 dans votre genre ? Bien sûr que je prends des clients ! J’ai même un permis d’exercer, figurez-vous ! Eh oui, tout est kosher 3 ! J’ai pas de chance, je tombe toujours sur des putz4 ! Vous êtes quoi, NoirVillien, je parie ?

— Oui », mentit Vanka.

Avec un petit reniflement méprisant, le nuJu recula à l’abri de son énorme parapluie. Comme tout le monde dans ce Secteur, il semblait croire que l’idéal, pour négocier avec un client, c’était de le faire mariner un peu sous l’averse. Il avait raison, d’ailleurs.

« Tiens, il pleut de nouveau, on dirait ! » lança-t-il à Vanka.

L’une des répliques les plus éculées de tous les temps, pensa celui-ci, excédé par l’eau qui dégoulinait déjà dans son cou.

« Azoy5, encore une nuit humide et triste. Pas très sympa pour se promener. Les conduits et les égouts vont bientôt déborder. Les piétons vont bientôt se retrouver à patauger jusqu’aux chevilles dans une épaisse bouillasse brune. Une vraie calamité. Alors, le goy, vous allez où ?

— À l’hôtel Copasetic. »

Il avait bien retenu le nom que lui avait donné Josie. Celui de l’une des planques du Code Noir.

« ABBA zol ophiten6 ! s’exclama le conducteur en secouant la tête, l’air accablé. Dieu nous protège… C’est à JuGrad, mon ami ! Le quartier le plus pouilleux de tout le DAJ ! Un repaire de parechs7, en plus ! » Un sourire sinistre aux lèvres, il ajouta : « Le DAJ, c’est déjà le trou du cul du monde ; alors le JuGrad, vous pensez… Traîner ses guêtres là-bas tout seul, c’est vraiment pas une bonne idée, vous pouvez me croire. Moi, si j’étais vous, je m’y rendrais dans un joli tricytaxi bien au sec, en compagnie d’un mec balèze dans mon genre équipé d’un fusil. »

Pour bien souligner son propos, il tapota l’énorme pétoire fixée au flanc du véhicule.

Impressionnant ! Si les conducteurs de tricytaxi utilisent des lance-roquettes, je me demande à quoi ressemblent les armes des vrais méchants du DAJ !

« Combien ? » demanda Vanka.

Encore quelques minutes sous la pluie et il allait rétrécir au lavage.

« Cent guinées, susurra l’homme.

— Je crois que je vais marcher, répliqua Vanka en remontant d’un coup sec le col de son manteau détrempé.

— Zei nit a nor ! C’est votre problème, mon ami. Mais je vous préviens ! La nuit, ça grouille de dégénérés zadniks, dans le DAJ. Et ils cherchent tous de la chair fraîche. Dès qu’ils verront votre joli petit cul de Blafard, ils vont vous culbuter dans la gadoue ! Ja, un petit pisher8 comme vous, vous n’aurez même pas fait un mètre qu’ils vont vous tomber dessus à plusieurs et vous faire votre affaire jusqu’à dimanche ! Vous saisissez ? »

L’homme ne pouvait se montrer plus clair.

« D’accord. Cinquante guinées », proposa Vanka.

Le conseil de Josie lui était soudain revenu à l’esprit : dans le DAJ, il fallait marchander pour tout.

« Quoi ? Vous voulez que mes gosses crèvent la dalle ? Vous êtes quoi, au juste ? Un gonif9 ? C’est de l’escroquerie !

— Soixante, contra Vanka.

— Feh ! Quel karger10 ! D’accord… soixante. »

Vanka grimpa dans l’habitacle, heureux de se retrouver enfin à l’abri de la pluie. Mieux vaut tard que jamais, pensa-t-il.

Pendant le trajet dans les rues sombres du DAJ, il comprit pourquoi l’endroit était considéré comme un véritable bidonville. Un bidonville qui s’animait de plus en plus à mesure qu’ils s’éloignaient du mur et de ses rues adjacentes désertes. Partout où Vanka posait les yeux, il voyait à présent des terrassiers qui construisaient des blockhaus, érigeaient d’énormes barrières antivapeurs, dévidaient des rouleaux de barbelés le long des trottoirs. Chaque carrefour était barricadé et chaque barricade garnie de miliciens armés jusqu’aux dents. Le DAJ se préparait à la guerre.

Il n’en avait pas toujours été ainsi. Avant l’arrivée des nuJus, l’endroit ne différait en rien des autres quartiers de NoirVille. Et il comptait beaucoup de bâtiments imposants, tous tournés vers le Sphinx, avec leurs dômes, leurs toits en coupoles, leurs façades ornementées. Mais en trois ans, Chaka Zoulou avait sucé jusqu’à la moelle toutes les ressources du DAJ, privant ses habitants de l’argent nécessaire pour l’entretien des équipements municipaux. Dans le Secteur le plus riche du Demi-Monde – car jouissant d’un quasi-monopole sur le commerce du sang –, le DAJ était devenu une poche de pauvreté, comme en témoignait son état de décrépitude.

Oui, beaucoup de choses avaient changé depuis l’arrivée des nuJus. Et plus personne ne les prenait pour des enfants de chœur. C’était des gens coriaces, prêts à se battre jusqu’à la mort pour protéger leur patrie toute neuve.

Les slogans anti-NoirVilliens et anti-ilpérialistes qui défiguraient les façades le déroutèrent plus encore que les préparatifs de la guerre. Secoué par les cahots du tricytaxi qui fonçait sur les chaussées défoncées, il les contemplait avec une stupéfaction croissante. Il y en avait tellement… Chaka Zoulou avait accepté de laisser les nuJus s’installer dans le DAJ en échange d’un approvisionnement régulier en Aqua Benedicta, mais ceux-ci ne se privaient pas de clamer sur leurs murs tout le mal qu’ils pensaient de lui.

Les nuJus et les NoirVilliens se détestaient cordialement. Il y avait d’un côté les infâmes nuJus, qui osaient rejeter l’ilpérialisme et accueillaient à bras ouverts les inFemmes de NoirVille qui cherchaient à fuir leur père ou leur mari, et de l’autre ces salauds de NoirVilliens, tous homos, répugnants, misogynes et obscènes.

Comme dans beaucoup d’unions malheureuses, les partenaires s’arrangeaient pour cohabiter sans trop de heurts. Les NoirVilliens pouvaient venir s’encanailler ou prendre un peu de bon temps dans le DAJ, mais à des tarifs prohibitifs. Vanka, dans son rôle de NoirVillien fêtard, s’en aperçut très vite : dès que le tricytaxi s’arrêta devant son hôtel, le chauffeur lui réclama les soixante guinées du trajet. Une somme exorbitante, mais qu’il paya sans protester. Il était trop content d’avoir évité les types patibulaires qui guettaient leurs proies sur les trottoirs, sans parler des deux échanges de coups de feu entendus en chemin. Et puis de toute façon, le propriétaire du tricytaxi était trop costaud pour lui.

« Même pas un petit pourboire ? » grommela celui-ci.

Vanka le dévisagea, sidéré.

« Même pas, répliqua-t-il d’un ton posé. Je m’en fous, je ne vis pas ici. »
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Gration Rosining Nobel, divin couturier de la maison Worth. Publié dans Les modes impures, mensuel Vague et Vogue, Eé 1003.

Le mode de vie du nonHédonisme est appelé VivredrPlus.

11 comprrend un certain nombre de consignes diététiques censées débarrasser le corps de
ses loxines, purifiant ainsi UEther Astral Solidyfié. La pudeur y tenant une grande
place, les vétements des nonHédonistes enveloppent la personne des pieds a la téte.

11 sagit de dissimuler, corseter et conterir la nature instinctivement hbidineuse des
hommes et, plus important encore, celle des femmes.
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